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agression, d’abord à cause de l’augmen-
tation de la population humaine sur ses 
rives, puis de la pêche et enfin de la récolte 
des huîtres, laissant cette baie envahie par 
la pollution. Une autre méduse Chrysaora, 
l’espèce C. quinquecirrha, a exercé une préda-
tion telle que l’écosystème est aujourd’hui 
fortement modifié : d’abondantes espèces 
gélatineuses, sans aucun intérêt commer-
cial, se succèdent tout au long de l’année.

Et les exemples s’accumulent : P. noctiluca 
s’attaquant aux fermes de saumons dans 
le nord de l’Écosse, attirée par l’abondance 
de nourriture ; Aurelia aurita bouchant les 
filtres des tuyaux de refroidissement des 
centrales nucléaires installées dans les fjords 
de Suède ou immobilisant un porte-avion 
américain dans le port de Brisbane… Les 
mêmes causes – nourriture abondante du 
fait de la surpêche et température anor-
malement élevée – ont produit les mêmes 
effets : une déviation de la production des 
océans vers le maillon gélatineux.

Toutefois, les pêcheurs ne sont pas entiè-
rement responsables de cette dégradation 

du milieu marin. Ils sont allés pêcher dans 
les zones qu’on leur avait indiquées. Grâce 
à l’Atlas des ressources biologiques des mers 
publié en 1972 par l’Organisation des 
Nations unies pour l’alimentation et l’agri-
culture, ils avaient à leur disposition une 
cartographie précise de la répartition des 
espèces commerciales appartenant à tous 
les groupes depuis le phytoplancton, le 
zooplancton, les mollusques, les crustacés 
jusqu’aux principales espèces de poissons 
et de mammifères marins. 

À qui profite le krill...  
et surtout son déclin ?

Cet atlas a été établi grâce aux relevés des 
instituts des pêches du monde entier et il 
a fait la fierté des statisticiens qui, hélas, 
n’avaient pas prévu la moindre mise en garde 
sur la fragilité de ces stocks. En 30 ans, cette 
manne a été dilapidée et la pêche minotière 
s’attaque désormais à d’autres groupes 
que les poissons, en particulier au krill. Or, 
ces petites crevettes des eaux froides – les 

Euphausiacés (Meganyctiphanes norvegica 
dans les eaux boréales et Euphausia superba 
dans les eaux australes) – sont des espèces 
indispensables à la vie de nombreux ani-
maux : mammifères marins (notamment la 
baleine, qui en mange plusieurs tonnes par 
jour), oiseaux de mer, poissons, calmars…

De plus, l’absence de krill, grand 
consommateur de phytoplancton, permet 
à d’autres animaux pélagiques phytophages 
et à fort taux de croissance et de multipli-
cation de pulluler, en particulier les salpes, 
des animaux coloniaux gélatineux dont les 
chaînes dépassent parfois cinq à six mètres 
de longueur. Ces animaux contribuent à 
la gélification des océans au même titre 
que les méduses. Et comme ils renferment 
90 % d’eau, ils n’offrent aucun avantage 
alimentaire aux prédateurs supérieurs. Ils 
ont un autre inconvénient, majeur pour les 
baleines : ils colmatent les fanons, empêchant 
alors la filtration du plancton nourricier.

Mais la pêche n’est pas la seule attaque 
que subit le krill. Les stocks de krill s’ef-
fondrent aussi par un autre mécanisme 
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L’originalité des méduses, et certainement 
leur plus grand atout, est d’avoir, pour la 
plupart, un cycle de vie comportant un stade 
plus discret – le polype. La différence entre 
les stades polype (fixé à un support) et 
méduse (libre) est telle qu’on les a long-
temps pris pour deux espèces différentes.

Les méduses se reproduisent en pleine 
eau de façon sexuée : des mâles produisent 
des spermatozoïdes, et des femelles, des 
ovules. En général, les cellules reproduc-
trices sont évacuées dans la mer, où a lieu la 
fécondation. L’œuf évolue en quelques 
heures en une larve ciliée, la planula, qui 
tombe sur le fond, s’y fixe et devient un 
polype. Chez les espèces de la classe des 
Scyphozoa telle Aurelia aurita (a-d) et chez 
les cuboméduses, notamment, le polype, 
nommé scyphistome, bourgeonne ou reste 
solitaire (a). Sous de bonnes conditions de 
température et de nourriture, des sillons se 
forment dans sa partie supérieure (b, c). 
Chaque segment ainsi produit se détache en 
éphyrule qui se développe en pleine eau (d) 
pour donner une méduse sexuée. Un polype 
en produit ainsi des dizaines. Certaines 
espèces de Scyphozoa n’ont cependant pas 
de stade fixé, comme Pelagia noctiluca.©
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plus complexe, faisant intervenir plusieurs 
niveaux du réseau trophique pélagique 
(l’ensemble des chaînes alimentaires de la 
mer). L’usage des pesticides dans l’agricul-
ture intensive a un impact sur les organismes 
marins lorsque, par lessivage, ces produits 
toxiques se déversent en mer. Destinés à blo-
quer la mue des insectes, ils bloquent celle 
des crustacés, qui sont aussi des arthropodes, 
et ceux-ci n’atteignent plus le stade adulte. 
C’est ce qu’ont montré notamment Rabin 
Sen Gupta, de l’Institut océanographique 
indien, à Dona Paula, et ses collègues en 1996. 
Des pans entiers de la biologie marine sont 
touchés, notamment le krill, ce qui favorise 
encore la prolifération des salpes et d’autres 
organismes gélatineux phytophages.

Et comme si ce scénario catastrophe ne 
suffisait pas, il faut encore lui ajouter l’effet 
indirect des résidus médicamenteux sur la 
gélification des océans. Les hormones de 
substitution sont ingurgitées en concentration 

telle que les excès sont rejetés dans les urines 
et ne sont pas retenus par les stations d’épura-
tion, non équipées pour filtrer ces molécules. 
Arrivés en mer, ces hormones et d’autres 
perturbateurs endocriniens ont le même 
effet sur les organismes marins que sur le 
corps humain : blocage de la reproduction 
sexuée et féminisation. Toutefois, ces pro-
duits épargnent les espèces qui, comme 
les salpes et les méduses, ont une autre 
reproduction que la seule sexualité – une 
reproduction asexuée par bourgeonnement. 
Cette explication de la gélification des océans 
est très probable à cause du rendement de 
ce mécanisme de multiplication, mais doit 
encore être confirmée.

Le cycle de vie des méduses préoccupe 
d’ailleurs particulièrement les biologistes. 
Contrairement aux salpes, qui effectuent tout 
leur cycle de vie en pleine eau, la plupart des 
méduses ont un stade fixé à un support, le 
polype. Ce stade correspond à la forme de 
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Q U I  S O N T  L E S  M É D U S E S  ?

Tout ce qui flotte en mer n’est pas méduse ! Le plancton 

gélatineux – l’ensemble des organismes gélatineux qui 

flottent en pleine eau, entraînés par les courants – 

compte ainsi nombre d’autres organismes si divers qu’il est 

impossible de représenter leur classification. 

Il comporte les siphonophores 
– telle la physalie –, souvent pris 
pour des méduses parce qu’ils 
présentent aussi des cellules urti-
cantes ; les cténaires, telle la 
groseille de mer, dont les deux 
tentacules portent des cellules 
adhésives et non urticantes ; les 

thaliacés, telles les salpes, 
animaux coloniaux non urticants 
qui se nourrissent en filtrant le 
phytoplancton ; sans oublier les 
œufs des poissons.

À elles seules, les méduses 
ont des caractéristiques si 
variées que même à leur échelle, 

la classification est un casse-
tête. On en compte plus de 
1 000 espèces, peu connues 
pour la plupart. On distingue 
tout de même quatre grands 
groupes. Les Scyphozoa ou 
« méduses vraies », dont on 
connaît 190 espèces, sont très 
variées : de quelques millimètres 
à deux mètres de diamètre, 
rondes, carrées, plates ou en 
dôme, lisses ou lobées, avec ou 
presque sans tentacules, avec 
des bras oraux lisses ou en 
chou-fleur. Comme 

les Scyphozoa, la plupart des 
Hydrozoa ont un stade fixé 
(polype) et un stade libre 
(méduse). On en dénombre 
840 espèces, dont seulement 
20 % ont un cycle de vie connu. 
Les Cubozoa, qui tirent leur nom 
de leur forme cubique, 
comptent 40 espèces. Enfin, les 
Staurozoa – 20 espèces – n’ont 
pas de stade libre. L’une d’elles, 
la très rare Lipkea ruspoliana, 
serait aux méduses ce que le 
cœlacanthe est aux vertébrés : 
un lointain ancêtre commun…

STAUROZOA
(20 espèces connues)

HYDROZOA
(840 espèces connues)

CUBOZOA
(40 espèces connues)

SCYPHOZOA
(190 espèces connues)

Lucernaria

ChironexCladonema Rhizostoma

L’ARBRE ÉVOLUTIF DES MÉDUSES, fondé  
sur l’étude des formes actuelles. Il est encore 
en discussion, d’autant que le génome  
n’est pas séquencé pour toutes les espèces.

GROSEILLE des mers

PHYSALIE, vessie de mer 
ou galère portugaise
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